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pas assez sot pour vous confondre avec la multitu
de de ses nombreux adeptes. Le pacha de Damas 
pourrait vous . . .

— Cesse tes basses plaisanteries, renégat du Dieu 
que nous servons. Il me semble que tu ne dois plus 
espérer de nous tenter. Tu m’as vu aussi près, et plus 
près de la mort, que je n’en suis aujourd’hui. Ai-je 
tremblé ? Retire-toi ! Epargne-moi le hideux aspect 
d’un lâche qui a renié son Dieu.

— Tu ne sais ce que tu dis, ni à qui tu le dis. 
N’importe ! je puis encore t’être utile . . . Oublions 
le passé... En jour, peut-être... Mais non : il 
doit y avoir entre toi et moi un mur d'airain.

La physionomie du traître avait subi un change
ment soudain. On eût dit qu’une vieille nature y 
perçait sous une nature d’emprunt. Les réflexions 
que cette singularité faisait naître dans l’espiit de 
Raoul furent bientôt interrompues par l’apparition 
d’un personnage subalterne, qui se mit ans. itôt 
à délier les chaînes des deux captifs, en commençant 
par celles de Cuthbert. Raoul comprit le sens de 
cette attention délicate : on n’avait pas même voulu 
le laisser un seul instant douter que le bienfait de la 
liberté ne fût aussi accordé à son vieil ami. Des 
larmes de joie coulèrent de ses yeux, quand il em
brassa Cuthbert, et le serra contre son cœur. En 
même temps, on leur remettait une bourse pleine 
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de monnaie turque; une feuille de parchemin, 
ou firman, c’est-à-dire un passe-port ; et on les 
conduisait hors de la tente, après leur avoir posé un 
doigt sur la bouche, en signe de la discrétion qu’ils 
devaient observer. Leur guide les mena à travers les 
détours du fort, puis assez avant dans la plaine, et 
leur indiqua de la main la route qu’ils devaient 
suivre.

De nouveau, Raoul se trouvait libre ; de nouveau 
il avait l’espoir de voir les Saints Lieux, et, qui 
plus est, il avait ei le bonheur de sauver la vie à son 
ami. Et, pourtant, je ne sais quel fond de tristesse 
remplissait son âme. Ses pensées se portaient vers 
la France. Impossibilité de donner des nouvelles, 
impossibilité d’en recevoir ; une immensité le sépare 
de sa chère Roselle. Que fait-elle maintenant ? 
Est-elle encore au Puiset ? Ce terrible chevalier lui 
continue-t-il sa bienveillance? Ou bien, n'est-il pas 
revenu à son naturel farouche et méchant ? Autant 
de doutes qui tourmentent cette âme généreuse et 
aimante. En attendant, il s’avance par des chemins 
et vers des lieux inconnus, n’osant trop se livrer à 
des inqi iétudes qui ne sauraient s’accommoder avec 
cet abandon à la Province, dont il a fait sa règle et 
son point d'appui.
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